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Présentation de l’éditeur :


              Ne jamais ôter son bracelet, être ponctuelle, ne pas attirer l’attention : tels sont les trois préceptes qu’Avery s’est imposé pour son entrée à la fac. Une stratégie que le séduisant Cameron Hamilton pourrait bien déjouer à coups de regard pénétrant et de sourire enjôleur. Patient et obstiné, lorsque Cam a jeté son dévolu sur quelqu’un, il ne recule devant rien  rien, excepté peut-être le passé d’Avery, qui semble s’acharner à ressurgir…


              Ensemble, seront-ils capables d’affronter le souvenir de cette terrible nuit qui, cinq ans auparavant et à des kilomètres de là, a tout changé ?
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          	D’abord autopublié, Jeu de patience a rapidement connu le succès, s’inscrivant sur les listes de best-sellers du New York Times et de USA Today pendant plusieurs semaines. Forte de cette réussite, Jennifer L. Armentrout est aussi l’auteur de plusieurs séries de romance, de fantasy et de science-fiction, dont les droits ont été vendus dans de nombreux pays.


          	

        


      

    


    Titre original :


      WAIT FOR YOU


      Éditeur original :


      HarperCollins Publishing


      © Jennifer L. Armentrout, 2013


      Pour la traduction française :


      © Éditions J’ai lu, 2014


  


  

    À ceux qui lisent ce livre :


      sans vous, rien de tout cela n’aurait été possible.


      Vous faites frémir mes petites chaussettes pelucheuses !
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Deux choses dans la vie flanquaient une trouille bleue à mon petit cœur d’artichaut. La première était de me réveiller en pleine nuit pour me retrouver nez à nez avec un fantôme translucide flottant au-dessus de moi. Certes peu probable, mais foutrement terrifiant. La seconde était d’arriver en retard dans une salle de classe bondée.

Je haïssais être à la bourre.

Je détestais voir les autres se retourner pour me lancer des regards mauvais, ce qui se produisait immanquablement quand on rentrait une minute après le début du cours.

C’était précisément pour cette raison que j’avais passé une partie de mon week-end sur Google Maps à estimer la distance entre mon appartement sur University Heights et le parking réservé aux étudiants habitant hors du campus. J’avais même fait deux fois l’aller-retour le dimanche pour m’assurer que Google ne me tendait pas un piège.

1,9 km exactement.

Cinq minutes en voiture.

J’étais donc partie avec un quart d’heure d’avance, afin de bénéficier de dix minutes de battement avant mon cours de 9 h 10.

Je n’avais en revanche pas anticipé la queue d’un kilomètre au stop – il ne fallait surtout pas installer de feu dans cette ville classée –, ni le fait qu’il ne resterait pas une seule place sur le campus. Je dus donc laisser ma voiture sur le parking de la gare jouxtant la fac et perdre un temps précieux à glisser mes pièces dans l’horodateur.

Si tu tiens vraiment à traverser la moitié du pays, trouve-toi au moins une place dans une résidence universitaire. Ils doivent bien en avoir, non ? La voix de ma mère me harcelait encore quand je me présentai devant le bâtiment des sciences Robert Byrd, le souffle court d’avoir gravi à grandes enjambées la côte la plus raide et la moins bien située du continent.

Bien sûr, j’avais soigneusement évité les résidences étudiantes, car je savais pertinemment que mes parents finiraient par débarquer à l’improviste et n’hésiteraient pas à tout juger et commenter, et que je souffrirais moins de me prendre un coup de pied dans la tête que d’infliger ça à un spectateur innocent. Pour éviter ce massacre, j’avais préféré puiser dans mes réserves durement obtenues pour m’offrir un deux-pièces voisin du campus.

Ça n’avait pas du tout plu à M. et Mme Morgansten.

Ce qui m’avait d’ailleurs intensément réjouie.

Je commençais cependant à regretter mon petit acte de rébellion car, lorsque je quittai la chaleur moite de cette matinée du mois d’août pour m’enfoncer dans le bâtiment de brique climatisé, il était déjà 9 h 11. Mon cours d’astronomie avait lieu à l’étage. Mais qu’est-ce qui avait bien pu me pousser à prendre astronomie ?

Peut-être le simple fait d’avoir la nausée rien qu’à m’imaginer subir un nouveau programme de biologie ? Ouais, ça devait être ça.

Je gravis deux à deux les marches du large escalier, franchis à la volée une porte à double battant et rentrai dans… un mur.

Je chancelai vers l’arrière, battant des bras tel un agent de circulation sous acide. Ma besace surchargée glissa de mon épaule, me faisant basculer de côté. Mes cheveux me tombèrent devant le visage et un voile auburn obscurcit ma vision tandis que je vacillais dangereusement.

Oh, mon Dieu, j’allais me casser la gueule. Je ne pouvais plus rien y faire. Des visions de nuques brisées tournoyèrent dans ma tête. C’était la lose…

Quelque chose de dur et vigoureux s’enroula autour de ma taille, arrêtant ma chute libre. Mon sac tomba par terre, et mes bouquins et stylos hors de prix se répandirent sur le sol lustré. Mes stylos ! Mes magnifiques stylos roulèrent dans tous les sens. Une seconde plus tard, je me retrouvai plaquée contre le mur.

Le mur était étrangement chaud.

Le mur gloussa.

— Ouh là, s’exclama une voix grave. Ça va, mon ange ?

Le mur n’en était carrément pas un. C’était un mec. Mon cœur cessa de battre et, l’espace d’une seconde horrible, ma poitrine se comprima et je me retrouvai aussi incapable de bouger que de respirer. J’étais soudain précipitée cinq années en arrière. Bloquée. Immobilisée. Des milliers d’épingles se plantèrent dans ma nuque alors que mes poumons se vidaient douloureusement. Chacun de mes muscles se contracta.

— Hé, reprit la voix d’un ton plus doux, trahissant une pointe d’inquiétude. Tout va bien ?

Je me forçai à prendre une profonde inspiration, à recommencer à respirer. Rien de plus. Faire entrer de l’air, le faire ressortir. J’avais pratiqué cet exercice des dizaines de fois au fil des cinq années écoulées. Je n’avais plus quatorze ans. Je n’étais plus là-bas. J’étais ici, après avoir traversé près de la moitié du pays.

Deux doigts me soulevèrent le menton. Des yeux d’un bleu surprenant cernés de longs cils noirs se posèrent sur les miens. Un bleu vif et électrique, contrastant si profondément avec les pupilles sombres que je me demandais si ce que je voyais était bien réel.

Puis je compris.

Un garçon me tenait dans ses bras. Jamais un garçon ne m’avait prise dans ses bras. Je ne comptais pas cette fois-là, car elle comptait pour que dalle, et j’étais collée à lui, cuisse contre cuisse, poitrine contre poitrine. Comme si nous dansions. Mes sens entrèrent en ébullition quand je sentis l’odeur discrète de son parfum. Waouh. Un produit de qualité, comme le sien…

Une vague de colère monta en moi, un sentiment brut et familier qui repoussa au loin panique et confusion. Je m’y agrippai désespérément et retrouvai ma voix.

— Lâche-moi.

Z’yeux bleus me libéra immédiatement. Ne m’étant pas préparée à cette absence de soutien, je perdis l’équilibre et me rattrapai juste avant de me prendre les pieds dans mon sac. Aussi essoufflée qu’après une course de fond, j’écartai les épaisses mèches qui me barraient la figure et pus enfin obtenir un bon aperçu de Z’yeux bleus.

Nom d’un chien, Z’yeux bleus était…

Il bénéficiait de tous les attributs susceptibles de faire perdre la tête aux filles. Il était grand, une voire deux têtes de plus que moi, large d’épaules mais fin de hanches. Un corps d’athlète – de nageur, peut-être. Ses cheveux bruns ondulés basculaient sur son front, y rejoignant des sourcils parfaits. Des pommettes bien marquées et saillantes ainsi que des lèvres particulièrement expressives venaient compléter cette gravure de mode qui devait en faire saliver plus d’une. Ajoutez à cela ces prunelles saphir, oh, la vache…

Qui aurait pu deviner qu’un bled nommé Shepherdstown pouvait accueillir en son sein un homme pareil ?

Et je lui étais rentrée dedans. Littéralement. Génial.

— Désolée. Je me dépêchais d’aller en cours. Je suis en retard, et…

Ses lèvres s’arrondir légèrement quand il s’agenouilla. Il commença à ramasser mes affaires, et je crus un bref instant que j’allais me mettre à pleurer. Je sentais déjà les larmes s’amonceler dans ma gorge. J’étais désormais vraiment à la bourre, je ne pouvais décemment plus entrer en classe, surtout le premier jour. Échec.

Je m’accroupis pour rassembler mes stylos, abritée derrière la cascade de cheveux qui dissimulait ma honte.

— Pas la peine de m’aider.

— Ça me fait plaisir. (Il mit la main sur un morceau de papier, puis leva la tête.) Introduction à l’astronomie ? J’y vais aussi.

Parfait. Pendant tout le semestre, j’allais devoir côtoyer le type qui avait failli me tuer dans le couloir.

— Tu es en retard, déclarai-je sans conviction. Je suis vraiment désolée.

Une fois qu’il m’eut aidée à tout remettre dans ma besace, il se leva et me la rendit.

— Pas grave. (Son demi-sourire s’étira, révélant une fossette sur sa joue gauche, l’autre demeurant parfaitement lisse.) J’ai l’habitude que les filles se jettent sur moi.

Je clignai les paupières, pensant tout d’abord avoir mal compris les paroles de cet ange aux yeux bleus ; il n’avait tout de même pas pu prononcer une phrase aussi débile ?

Malheureusement, si. Et il en remit une couche :

— En revanche, c’est la première fois qu’on essaie de me grimper sur le dos. C’était plutôt sympa.

Me sentant rougir, je m’empressai de me défendre.

— Je n’ai pas essayé de te grimper sur le dos ni de me jeter sur toi.

— Ah bon ? (Toujours ce sourire en coin.) C’est bien dommage, ça aurait fait de cette rentrée la meilleure de toute l’histoire.

Je serrai fermement mon sac devant moi, ne sachant que répondre. Dans ma ville, les mecs ne flirtaient pas avec moi. La plupart d’entre eux n’osaient même pas me regarder au lycée, et ceux qui s’y risquaient ne le faisaient pas pour me draguer.

Z’yeux bleus contempla de nouveau la feuille qu’il tenait encore.

— Avery Morgansten ?

Mon cœur s’emballa.

— Comment tu connais mon nom ?

Il inclina la tête de côté et sourit de plus belle.

— Il est noté sur ton emploi du temps.

— Oh.

Je chassai les boucles de cheveux de mon visage cramoisi. Il me rendit mon planning, que je rangeai dans ma besace. Une pluie de gêne s’abattit sur moi tandis que je me débattais avec ma bandoulière.

— Moi, c’est Cameron Hamilton, m’informa Z’yeux bleus. Mais tout le monde m’appelle Cam.

Cam. Je laissai son nom résonner dans mon esprit, en appréciant les rondeurs.

— Merci encore, Cam.

Il se pencha pour ramasser un sac à dos noir que je n’avais pas encore remarqué. Plusieurs mèches de cheveux sombres sautillèrent sur son front, et il les en écarta en se relevant.

— Bon, c’est le moment de faire notre entrée.

Je restai figée sur place quand il tourna les talons et franchit les quelques mètres qui nous séparaient de la salle 205. Il posa la main sur la poignée et tourna la tête vers moi, attendant que je vienne le rejoindre.

Je ne pouvais pas faire ça. Rien à voir avec le fait que je venais de foncer dans le type sans doute le plus sexy du campus. Je ne pouvais tout simplement pas entrer en classe en attirant tous les regards. Voilà cinq ans que je me retrouvais en permanence au centre de l’attention, j’en avais ma claque. Des perles de sueur naquirent sur mon front. Mon ventre se noua et je reculai.

Cam fronça les sourcils avec un drôle d’air.

— Ce n’est pas par là, mon ange.

J’avais l’impression d’avoir passé la moitié de ma vie à partir dans la mauvaise direction.

— Je ne peux pas.

— Tu ne peux pas quoi ?

Il fit un pas vers moi.

Je pivotai alors et partis comme une flèche, aussi vite que si j’étais engagée dans une course à la dernière tasse de café du monde. Quand je franchis dans l’autre sens cette foutue porte, je l’entendis m’appeler par mon nom, mais ne ralentis pas pour autant.

J’avais le visage en feu en dévalant l’escalier. Je sortis en trombe du bâtiment des sciences, complètement hors d’haleine. Mes jambes continuèrent néanmoins à me porter jusqu’à ce que je m’écroule sur un banc situé devant la bibliothèque adjacente. Le soleil semblait trop lumineux pour moi quand je relevai enfin la tête, et je serrai fermement les paupières.

Mince.

Drôle de manière de marquer son arrivée dans une nouvelle ville et une nouvelle école… dans une nouvelle vie. J’avais traversé plus de 1  500 kilomètres pour repartir à zéro, et je venais de tout gâcher en quelques minutes à peine.
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Il ne me restait dès lors que deux solutions : reprendre mes esprits et m’obstiner dans ma tentative désastreuse d’assister à mon premier jour de fac, ou rentrer à la maison pour me mettre au lit en me rabattant la couverture sur la tête. Cette seconde perspective était de très loin la plus attirante.

Si fuir et faire l’autruche n’avait pas été mon mode opératoire habituel, je n’aurais jamais survécu au lycée.

Je me tâtai le poignet gauche pour m’assurer que mon large bracelet en argent s’y trouvait encore. J’avais bien failli ne pas survivre au lycée…

Mes parents avaient piqué une crise quand je les avais informés de ma volonté de m’inscrire dans une université presque à l’autre bout du pays. Si j’avais opté pour Harvard, Yale ou Sweet Briar, ils m’auraient sans doute soutenue, mais pour une fac ne faisant pas partie de l’élite ? Quelle honte. Ils ne comprenaient pas. Ils ne comprenaient jamais rien. Pourtant, il était hors de question que je m’inscrive là où ils avaient fait leurs propres études, et encore moins là où la moitié des membres de leur country club envoyaient leurs rejetons.

Je voulais me retrouver dans un lieu où je ne surprendrais pas un ricanement familier, ni n’entendrais les racontars acides franchissant encore les lèvres des gens. À un endroit où personne ne connaîtrait mon histoire ou la version maintes fois déformée de la réalité qui leur serait parvenue, si bien que j’en venais parfois à me demander ce qui s’était réellement passé cinq ans plus tôt, lors de cette soirée d’Halloween.

Ici, rien de tout cela n’avait d’importance. Personne ne savait qui j’étais. Personne ne soupçonnait rien. Et personne n’avait idée de ce que mon bracelet pouvait dissimuler, même lors des chaudes journées d’été où un tee-shirt à manches longues aurait paru suspect.

Moi seule avais pris la décision de venir ici, et c’était la meilleure chose à faire.

Mes parents m’avaient menacée de me couper les vivres, ce qui m’avait fait rire, car j’avais mon propre argent – un argent qu’ils ne pouvaient plus contrôler depuis ma majorité. De l’argent que j’avais mérité. Pour eux, je les laissais tomber une fois encore, mais si j’étais restée au Texas entourée de tous ces gens, je serais morte.

Je regardai l’heure sur l’écran de mon téléphone, me remis debout et remontai la bandoulière de mon sac sur mon épaule. Au moins, je ne serais pas en retard à mon cours d’histoire.

La salle se trouvait dans le pavillon des sciences sociales, au pied de la colline que je venais juste de grimper à toutes jambes. Je coupai à travers le parking derrière le bâtiment Byrd et traversai la rue embouteillée. Tout autour de moi, des étudiants déambulaient par groupes de deux ou plus ; à l’évidence, la plupart d’entre eux se connaissaient. Au lieu d’une impression de rejet, le fait de pouvoir me rendre en classe sans être reconnue me procurait un précieux sentiment de liberté.

Tâchant d’oublier mon mémorable échec matinal, je pénétrai dans Whitehall et gravis le premier escalier sur ma droite. Le couloir de l’étage était bondé d’étudiants attendant que leur salle se libère. Je me faufilai à travers les groupes, déjà hilares pour certains, encore à moitié endormis pour d’autres. Je profitai d’un espace vacant juste devant ma porte pour m’asseoir en tailleur contre le mur. Je lissai mon jean des mains, tout excitée de commencer l’histoire. La plupart des étudiants auraient préféré se pendre ; moi, j’avais décidé d’en faire ma matière principale.

Avec un peu de chance, d’ici cinq ans, je travaillerais dans une bibliothèque ou un musée froid et silencieux, à archiver de vieux ouvrages ou d’antiques reliques. Ce n’était pas la plus glamour des professions, mais je n’aspirais qu’à ça.

C’était toujours mieux que ma lubie précédente : devenir danseuse professionnelle à New York.

Encore une déception pour ma mère : c’était comme si, à mes quatorze ans, tout l’argent investi dans les cours de ballet depuis que j’avais l’âge de me tenir debout s’était écoulé en pure perte.

L’effet apaisant de la danse me manquait néanmoins parfois. Cependant, je n’arrivais pas à me résoudre à reprendre.

— Salut, poupée, qu’est-ce que tu fais assise par terre ?

Je relevai brusquement la tête et souris de toutes mes dents en apercevant le visage rond et avenant de Jacob Massey, que la carnation caramel et les traits poupins rendaient vraiment mignon. Nous avions sympathisé durant la journée d’orientation de la semaine précédente, au cours de laquelle nous avions découvert que nous partagerions nos leçons d’histoire, ainsi que celles d’art des mardis et jeudis.

Un coup d’œil à son jean hors de prix me suffit à déduire qu’il était fait sur mesure.

— Le sol est très confortable, tu devrais faire comme moi.

— Alors là, non. Je ne veux pas salir mon joli petit cul en le posant par terre.

Une hanche nonchalamment appuyée contre le mur, il sourit de plus belle.

— Attends une seconde, reprit-il. Pourquoi tu es déjà là ? Je croyais que tu avais cours à 9 heures ?

— Tu t’en souviens ?

Nous avions dû discuter de nos emplois du temps respectifs pendant environ une demi-seconde à la journée d’orientation.

Il me décocha un clin d’œil.

— J’ai une mémoire épatante pour tout ce qui m’est inutile.

J’éclatai de rire.

— C’est bon à savoir.

— Alors, comme ça, tu as déjà séché ? C’est vraiment très mal.

Je secouai la tête en grimaçant.

— Oui, mais j’étais en retard, et je déteste entrer en classe après la sonnerie. Tant pis, j’irai mercredi. Si je n’ai pas laissé tomber d’ici là.

— Laisser tomber ? Tu déconnes : l’astronomie, c’est le super plan. J’aurais choisi ça, si les inscriptions n’avaient pas été prises d’assaut par les troisième et quatrième années.

— Au moins, tu n’as pas failli tuer un gars en lui rentrant dedans dans le couloir – un gars qui se trouve être lui aussi inscrit au super plan en question…

— Quoi ?

Visiblement intéressé, il ouvrit grands ses yeux sombres et fit mine de s’accroupir quand quelqu’un d’autre attira son attention.

— Excuse-moi une seconde, Avery. (Il se mit alors à agiter les bras en sautant sur place.) Hé ! Brittany ! Ramène ton cul ici !

Une petite blonde s’immobilisa brusquement au milieu du couloir et se tourna vers nous, rouge d’embarras. Elle sourit néanmoins en voyant Jacob s’agiter. Elle se fraya un chemin pour venir se poster devant lui.

— Brittany, je te présente Avery. (Jacob rayonnait.) Avery, voici Brittany.

— Salut, me dit Brittany avec un petit signe de la main.

Je l’imitai et répondis de la même manière.

— Salut !

— Avery était sur le point de me révéler comment elle a failli tuer un mec dans le couloir. Je me suis dit que tu serais contente d’entendre ça.

Je fis la moue, mais la lueur d’intérêt qui prit vie dans le regard noisette de Brittany m’amusa beaucoup.

— Raconte, m’encouragea-t-elle.

— Eh bien, je n’ai pas vraiment failli tuer quelqu’un, tempérai-je. Mais ça n’est pas passé loin, et j’étais super, super gênée.

— Les histoires honteuses sont mes préférées, intervint Jacob en s’agenouillant.

Brittany se mit à rire.

— Les miennes aussi.

— Vas-y, crache le morceau.

Je tirai mes cheveux en arrière et chuchotai pour éviter que tout le couloir puisse se délecter de mon humiliation.

— J’étais en retard pour mon cours d’astronomie, et j’ai plus ou moins franchi en courant les portes battantes du premier étage. Je ne regardais pas où j’allais, et j’ai percuté ce pauvre garçon dans mon élan.

— Mince !

Brittany arbora un masque de compassion.

— Ouais, j’ai bien failli le faire tomber. Et j’ai lâché toutes mes affaires. Il y avait des livres et des stylos partout. C’était assez mémorable.

Les prunelles de Jacob se mirent à pétiller de malice.

— Il était canon ?

— Quoi ?

— Est-ce qu’il était canon ? répéta-t-il en passant sa main dans ses cheveux coupés court. Parce que dans ce cas, tu aurais pu tirer profit de la situation. Ça aurait pu te servir de technique d’approche. Genre, vous pourriez tomber follement amoureux et tu pourrais raconter à tout le monde que tu lui es rentrée dedans avant que lui te rentre dedans…

— Oh, mon Dieu. (Je me sentis rougir.) Ouais, il était vraiment beau.

— Oh non, commenta Brittany, qui, au moins, semblait comprendre pourquoi le fait qu’il soit canon rendait la chose encore plus embarrassante.

J’imagine qu’il faut avoir un vagin pour piger ça, parce que Jacob semblait plus excité que jamais par cette nouvelle.

— Alors, dis-nous à quoi ce bellâtre ressemble. C’est le genre de détail capital.

Une partie de moi-même refusait de répondre, car songer à Cam me mettait plus que mal à l’aise.

— Euh… eh bien, il est grand et musclé, je dirais.

— Comment tu sais qu’il est musclé ? Tu as pu le peloter un peu ?

J’éclatai de rire tandis que Brittany secouait la tête.

— Je lui suis rentrée dedans à pleine vitesse, Jacob. Et il m’a rattrapée. Je ne l’ai pas « peloté » volontairement, mais il semblait bien foutu. (Je haussai les épaules.) Bref, il a des cheveux bruns et ondulés. Plus longs que les tiens, un peu en bataille, mais du genre…

— Punaise, si tu me dis en bataille mais du genre « je suis une bête de sexe malgré moi », c’est moi qui vais lui courir après.

Brittany gloussa.

— J’adore ce style de coupe.

Je me demandai si ma figure était vraiment aussi rouge que j’en avais l’impression.

— Ouais, il est vraiment superbe, et ses yeux sont si bleus qu’ils…

— Attends, m’interrompit Brittany, soudain soupçonneuse. Est-ce que ses yeux sont si bleus qu’ils ont l’air faux ? Et est-ce qu’il sentait, genre, carrément bon ? Je sais que ça semble bizarre et un peu flippant, mais réponds sincèrement.

C’était effectivement bizarre et un peu flippant, mais aussi franchement drôle.

— Oui et oui.

— Sans déconner ! s’esclaffa Brittany. Il t’a dit son nom ?

Je commençais à m’inquiéter sérieusement, car Jacob arborait désormais la même expression de connivence.

— Ouais. Pourquoi ?

Brittany donna une bourrade à Jacob, avant de répliquer à mi-voix :

— Est-ce qu’il s’appelle Cameron Hamilton ?

Ma bouche s’ouvrit si grand que j’aurais pu marcher sur ma mâchoire.

— C’est ça ! s’exclama Brittany, dont les épaules se mirent à tressauter. Tu es rentrée dans Cameron Hamilton ?

Jacob ne souriait pas du tout, se contentant de m’observer avec… admiration ?

— Je suis incroyablement jaloux. Je donnerais mon testicule droit pour rentrer dans Cameron Hamilton.

Je manquai m’étouffer de rire.

— Waouh. Ça va loin.

— Cameron Hamilton n’est pas n’importe qui, Avery. Tu n’as pas idée. Tu n’es pas d’ici, précisa Jacob.

— Toi aussi, tu es en première année, fis-je remarquer. Comment tu le connais ?

Cam avait l’air plus âgé que nous, il devait être au moins en troisième ou quatrième année.

— Il est connu comme le loup blanc, sur le campus, répliqua-t-il.

— Mais tu n’es sur le campus que depuis une semaine !

Jacob sourit.

— J’ai mes entrées.

J’éclatai de rire en secouant la tête.

— Je ne comprends pas. Il est effectivement… canon, et alors ?

— J’étais à l’école avec lui, m’expliqua Brittany en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Enfin, il a deux ans de plus que moi, mais c’était, genre, la coqueluche du lycée. Tout le monde voulait traîner avec lui. Et c’est encore le cas ici.

Ma curiosité s’accrut, même si le tableau que venait de m’en peindre Brittany me rappelait quelqu’un d’autre.

— Vous êtes du coin, tous les deux ?

— Non. La ville d’où l’on vient est située en dehors du périmètre Morgantown-Fort Hill. Je ne sais pas pourquoi il s’est inscrit ici plutôt qu’à l’université de Virginie-Occidentale mais, pour ma part, j’aimais mieux déménager que rester coincée avec les mêmes têtes.

Je pouvais le comprendre.

— Bref. Cameron est célèbre dans toute la fac, reprit Jacob en joignant les mains. Il habite hors du campus et a la réputation d’organiser les meilleures soirées qui soient, et…

— Sa réputation le précédait au lycée, intervint Brittany. Une réputation qu’il avait bien méritée. Ne te méprends pas : Cameron a toujours été vraiment cool. Il est très sympa et très drôle, seulement, c’est aussi un sacré coureur, bien qu’il semble s’être un peu calmé. Enfin, chassez le naturel…

— J’ai compris, l’interrompis-je en triturant mon bracelet. C’est bon à savoir, même si ça n’a pas grande importance. Bref, on s’est percutés dans le couloir, c’est tout ce que je sais de Cam.

— De Cam ?

Brittany cilla de surprise.

— Et ?

Je me remis maladroitement debout et ramassai mon sac. La salle n’allait pas tarder à se libérer.

Brittany fronça les sourcils.

— Les gens qu’il ne connaît pas l’appellent Cameron. Cam est réservé à ses proches.

— Oh. (Je plissai le front.) Il m’a dit que tout le monde l’appelait Cam, j’en ai donc déduit que c’était ce que tout le monde faisait…

Brittany resta coite, et je ne voyais honnêtement pas où était le problème. Cam/Cameron/Peu importe s’était juste montré sympa après que je l’avais percuté. Le fait qu’il soit un play-boy en rémission m’indiquait juste que je devais bien me garder de l’approcher.

Une déferlante d’étudiants s’engouffra dans le couloir lorsque la fin de l’heure survint. Notre petit groupe attendit que la voie soit libre pour s’aventurer à l’intérieur. Nous nous octroyâmes trois chaises voisines au fond de la classe, Jacob s’installant entre Brittany et moi. Alors que je sortais mon classeur cinq matières capable d’assommer quiconque en recevrait un coup sur le crâne, Jacob m’attrapa par le bras.

Son regard n’était que malice et concupiscence.

— Tu ne peux pas laisser tomber l’astronomie. Si je veux survivre à ce semestre, je vais devoir te coller aux basques pour entendre parler de Cam au moins trois fois par semaine.

J’étouffai un rire.

— Je ne vais pas laisser tomber (même si j’en avais plus ou moins envie), mais je doute d’avoir grand-chose à te raconter. Ce n’est pas comme si nous risquions de rediscuter un jour.

Jacob me lâcha et se carra dans sa chaise sans me quitter des yeux.

— C’est ce qu’on verra, Avery.

 

 

À mon grand soulagement, le reste de la journée ne fut pas aussi mouvementé que la matinée. Je ne bousculai pas d’autre garçon canon et innocent, ni ne commis aucune boulette aussi humiliante. Même si je dus répéter le récit de ma mésaventure pour divertir Jacob à l’heure du déjeuner, j’étais trop heureuse de découvrir que Brittany et lui avaient leur pause en même temps que la mienne. Je m’étais vraiment attendue à passer l’essentiel de ma rentrée en solitaire, je fus donc soulagée de pouvoir discuter avec des gens… de mon âge.

La sociabilité devait être comme le vélo, finalement.

Et malgré les conseils superflus de Jacob, qui m’encourageait à me précipiter délibérément contre Cam à notre prochaine rencontre, je ne vécus aucun instant de gêne. À la fin des cours, j’avais quasiment tout oublié de l’incident du matin.

Avant de quitter le campus, je me dirigeai vers le bâtiment administratif pour y récupérer un formulaire d’application pour le tutorat. Je n’avais pas besoin d’argent de poche, mais il me fallait trouver de quoi m’occuper l’esprit. Si mon emploi du temps était plein – dix-huit crédits –, j’allais néanmoins avoir beaucoup de plages libres. Un petit boulot sur le campus ne m’aurait donc pas fait de mal ; malheureusement, il ne restait aucun créneau de libre. Mon nom fut ajouté à la fin d’une liste d’attente à rallonge.

Le campus était vraiment magnifique, dans son style pittoresque et paisible. Rien à voir avec les complexes tentaculaires des universités plus grandes. Nichée entre le Potomac et la minuscule ville de Shepherdstown, la fac avait des allures de carte postale. De grands bâtiments aux flèches imposantes se mêlaient à des structures plus modernes. Le terrain était jalonné d’arbres. Un air pur et frais, avec toutes les commodités à proximité. Je pourrais même me rendre sur place à pied durant les journées agréables, ou au moins me garer sur le parking ouest où le stationnement était gratuit.

Après avoir ajouté mes coordonnées sur la liste d’attente, je retournai joyeusement jusqu’à ma voiture, profitant de la douceur de la brise. Contrairement au matin, où le temps jouait contre moi, j’eus cette fois l’occasion d’observer l’architecture sur la route de la gare. Les porches de trois maisons voisines regorgeaient d’étudiants. Sans doute les confréries locales.

L’un des gars leva la tête, une bière à la main. Il me sourit, mais pivota quand un ballon de foot américain vola à travers la porte d’entrée et l’atteignit par-derrière. Une volée de jurons s’ensuivit.

Ouais, clairement des fraternités.

Mon dos se raidit et je forçai l’allure en longeant les baraques. Arrivée au carrefour, je mis le pied sur la route et faillis me faire renverser par un pick-up argenté – un truc énorme, peut-être un Tundra – roulant à toute allure dans l’allée que je m’apprêtais à traverser. Le conducteur pila et le véhicule s’arrêta juste devant moi.

Je retournai sur le trottoir, sous le choc. Est-ce que j’allais en plus me faire engueuler ?

La vitre teintée côté passager s’abaissa, et je crus m’écrouler.

Cameron Hamilton me sourit derrière le volant, une casquette de baseball vissée à l’envers sur sa tête. Des mèches de cheveux bruns et ondulés en émergeaient. Il était torse nu – carrément torse nu. Et ce que j’en voyais n’avait rien de désagréable. Des pectoraux – ce type n’en manquait pas. Il arborait également un tatouage, sur le côté droit de la poitrine, un soleil dardant des rayons enflammés rouges et orange lui remontant à l’épaule.

— Avery Morgansten, comme on se retrouve.

Il était la dernière personne que j’avais envie de voir. Moins vernie que moi, tu meurs.

— Cameron Hamilton… Salut.

Il se pencha vers moi, laissant pendre nonchalamment son bras gauche par-dessus le volant. Rectification : il avait également de forts jolis biceps.

— Il faut qu’on arrête de se croiser comme ça.

Jamais paroles n’avaient été plus justes. Il fallait également que j’arrête de baver sur ses biceps… son torse… son tatouage. Je n’avais encore jamais pensé qu’un soleil puisse être aussi… sexy. Waouh. Voilà qui était gênant.

— Toi qui me rentres dedans, moi qui manque te rouler dessus… développa-t-il. C’est comme si on frôlait toujours la catastrophe.

Je n’avais pas la moindre idée de repartie appropriée. Ma bouche était toute sèche, mes pensées vagabondes.

— Tu vas où ?

— À ma voiture, me forçai-je à répondre. Mon ticket de parking expire bientôt.

Ce n’était pas tout à fait vrai, vu que je n’avais pas été avare de pièces, mais il n’avait pas besoin de le savoir.

— Du coup…

— Eh bien, monte, mon ange. Je te dépose.

Je sentis le sang déserter mon visage pour venir se réfugier dans d’autres parties de mon anatomie, me procurant des sensations que j’aurais préféré éviter.

— Non. Ça va. C’est juste sur la colline. Pas la peine.

Son sourire s’étendit, creusant la fossette sur sa joue.

— Ça ne me dérange pas. C’est le moins que je puisse faire après t’avoir presque écrasée.

— Merci, mais…

— Yo ! Cam ! s’exclama le type à la canette de bière.

Il descendit de son perron et vint nous rejoindre au pas de course, sans se priver de me reluquer.

— Qu’est-ce que tu fais, mec ?

Sauvée par le gong.

Cam ne cessa pas de m’observer, mais son sourire s’atténua.

— Rien, Kevin, j’essaie juste d’entretenir une conversation.

J’adressai un rapide salut de la main à Cam, puis m’empressai de contourner Kevin et de traverser devant la camionnette. Je ne me retournai pas, mais sentis leur regard sur moi. Au fil des années, j’avais développé un don pour repérer ceux qui me mataient quand j’avais le dos tourné.

Je me forçai à ne pas courir jusqu’à la gare, sachant que m’enfuir deux fois dans la même journée devant le même type dépasserait les limites de la bizarrerie. Même pour moi.

Ce ne fut qu’une fois installée dans ma voiture, alors que le moteur tournait déjà, que je me rendis compte que j’avais retenu mon souffle tout ce temps.

Doux Jésus.

J’appuyai ma tête contre le volant et gémis. Comme si on frôlait toujours la catastrophe ? Ouais, il y avait de ça.
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